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  LES AIGLES DU MISSISSIPPI: L’ANGE ET LE FAUCON – 1


  


  


  


  Été 1815


  Napoléon Bonaparte, Empereur des Français, avait abdiqué, confiant le destin de la France au gouvernement provisoire qui devait calmer les inquiétudes des puissances européennes et sauver Paris de l’invasion. Après avoir séjourné un temps au château de la Malmaison, Bonaparte décida de quitter la France en embarquant à Rochefort. Son objectif, selon ses proches, dont le duc de Rovigo, était de se rendre en Amérique pour y mener une vie paisible, loin des champs de bataille, des intrigues politiques et des ambitions.


  Mais le destin allait en décider autrement.


  



  



  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  PROLOGUE


  


  


  8 juillet  Rochefort.


  Installé à la préfecture maritime dès son arrivée, Napoléon avait accordé une entrevue aux représentants des différentes forces militaires qui stationnaient dans les environs et lui avaient renouvelé leur fidélité. Il leur avait accordé ce dernier entretien avant dembarquer à bord de la frégate La Saale. Il hésitait cependant. Depuis quil avait quitté la propriété de Malmaison, il ne pensait pas recevoir autant de marques dattachement, voire de dévotion de la part du peuple qui continuait de crier «Vive lempereur!» sur son passage. Ces manifestations chaleureuses le faisaient douter. Tout autant que les hommes présents à cette entrevue et qui lenjoignaient de ne pas renoncer à la lutte. Pourtant, lui-même regardait déjà vers lOuest et lAmérique où il espérait vivre enfin en paix.


  Assis au milieu des généraux qui palabraient sur les conditions dun ultime revirement du destin, lempereur déchu paraissait sombre. Il souffrait depuis quelques jours de cette cystite qui lui laissait de moins en moins de répit. Il se sentait las et de nouveau troublé, près, pour la première fois de sa vie, de renoncer. Le manque de sommeil, peut-être, ou bien le peu despoir que lui accordait la situation présente ajoutait à son manque dentrain. Comme il venait de le dire quelques instants plus tôt, résister ne ferait quattiser la colère des ennemis de la France. Il ne pouvait pas… il ne devait pas tenter de nouvelle action déclat au risque de plonger le pays dans une guerre sanglante. Cette fois-ci, ni la Prusse ni lAngleterre ne se montreraient cléments.


  La défaite de Waterloo continuait de laccabler: tous ces morts! Il avait espéré mourir sur le champ de bataille, telle une victime propitiatoire sur lautel de lempire, afin de sauver lhéritage quil souhaitait léguer à ses enfants et aux enfants de la France. Ses hommes lui avaient refusé ce destin et à présent, ils bourdonnaient tous autour de lui, qui pour proposer une retraite vers les colonies, qui au contraire pour foncer sur Paris et damer le pion à Fouché et Talleyrand, les ennemis jurés.


  Soudain, les grandes portes du salon de réception de la préfecture souvrirent à la volée et un homme à bout de souffle annonça:


  «Paris a capitulé! Louis XVIII est aux Tuileries!


  Le sang de Bonaparte ne fit quun tour. Il se leva dun bond et se précipita vers Bonnefoux{1} qui tenait à la main le journal quon venait de lui remettre. Il le lui arracha et lenvoya voler à travers la pièce, hors de lui.


  «Majesté, sexclama le général Becker, il faut partir. Embarquez dès à présent et ordonnez quon lève lancre avant quil ne soit trop tard!


   Fuir? rétorqua Napoléon, outré.


   Les Royalistes vont se déchaîner, renchérit Las Cases{2}, compagnon de toujours. Sils vous trouvent, vous nêtes même pas certain de regagner Paris.»


  Ils pensaient sans doute à ce qui était arrivé à Louis XVI et les conséquences de son arrestation à Varennes.


  «Sortez! ordonna Napoléon. Jai besoin de réfléchir.


   Oui, mais pas trop longtemps», entendit-il murmurer Savary.{3} Le duc était pâle, visiblement inquiet. Même ses hommes commençaient à ne plus y croire. Alors pourquoi lutter? Pourquoi ne parvenait-il pas à se résigner tout à fait?


  Il resta un long moment, seul, debout près de la fenêtre qui donnait sur une rue animée en ce milieu de matinée.


  On frappa de nouveau à la porte. Intrigué quon puisse revenir sur un de ses commandements, Bonaparte lança un «Entrez!» cassant. Ali, son fidèle serviteur, pencha la tête dans lentrebâillement de la porte.


  «Majesté…»


  Napoléon eut un geste agacé. Que diable sobstinait-il à lappeler ainsi?


  «Un jeune homme voudrait vous voir.


   Et tu me déranges pour ça?


   Il est porteur dune lettre», insista Ali qui osa entrer et sapprocha afin de lui tendre une enveloppe. Napoléon frémit: il venait de reconnaître lécriture.


  «Cest impossible!» jura-t-il en la décachetant en toute hâte avant de la lire. Le serviteur le vit blêmir.


  «Où est-il?


   Il attend en bas.


   Fais-le monter. Et ne laisse personne entrer après lui.»


  Le domestique sinclina avant de sexécuter. Bonaparte chercha à se donner une contenance, alors que lémotion létreignait. Il relut encore la missive dont il avait reconnu lécriture. Par-delà la tombe…


  Il nalla pas au bout de sa pensée, car la porte souvrit de nouveau et il vit entrer un jeune Créole dune vingtaine dannées. Ses cheveux frisés de nègre avaient cette blondeur particulière des îles. Sa peau dorée et ses traits, sans être grossiers, trahissaient une origine africaine. Un descendant desclave, de ceux quon appelait là-bas un quarteron ou un octavon{4}; il devait admettre quil sy perdait et ny avait jamais attaché beaucoup dimportance, même si Joséphine avait essayé plus dune fois de lui expliquer les fondements de la société des Antilles, les unions quon y pratiquait parfois, lengouement des métropolitains pour les esclaves ou les métisses. Ce nétait dailleurs ni la présence que dégageait ce jeune homme, ni ses vêtements froissés par un long voyage, ni le regard vert un peu inquiet quil affichait qui interpellèrent lempereur. Tout tenait en réalité dans le contenu de cette lettre. Joséphine, son amour perdu, dont il avait espéré retrouver la présence à la Malmaison pour ne finalement quy goûter son absence, Joséphine lui avait demandé de faire confiance à cet inconnu.


  «Majesté, sinclina-t-il. Je me nomme Ange Guérin.


   Cest en effet ce que dit ce courrier. Comment êtes-vous entré en possession de cette lettre?


   Mme de Beauharnais me la fait parvenir, ainsi quune autre missive, par une de ses amies, répondit le Créole dune voix douce.


   Et vous ne me la donnez que maintenant? sétonna lempereur, non sans une pointe de colère.


   Cest que… je ny ai dabord pas cru tout de suite et il ma fallu du temps afin de réunir largent nécessaire au voyage. En vérité, Majesté, je nai débarqué quhier à La Rochelle et il ma fallu toute la nuit avant darriver jusquici en quémandant mon chemin. Je mexcuse dailleurs auprès de votre Majesté…


   Peu importe, peu importe, simpatienta Bonaparte. Dans cette lettre, elle me parle dune certaine Euphémia.


   Ma grand-mère, indiqua le jeune homme.


   Rafraîchissez-moi la mémoire…


   Quand Mme de Beauharnais était jeune, elle a consulté ma grand-mère, quimboiseuse réputée, pour connaître son avenir.{5}


   Une quimboiseuse? Quest-ce que cela?


   Une sorcière, Majesté, souffla Guérin dun air incertain.


   Et? senquit sèchement le souverain.


   Euphémia lui aurait prédit quelle deviendrait plus que reine.


   Oh! souffla Bonaparte. Sa prédiction était juste, admit-il en hochant gravement la tête.


   En effet.


   Et vous auriez vous aussi une prophétie à me révéler?»


  Sous les yeux de lempereur, le Créole paraissait de plus en plus indécis. Pourtant, il brûlait de lui parler, cela se voyait. Sans doute cherchait-il un moyen de rendre ses révélations moins abruptes quelles ne sannonçaient.


  «On vous trahit, sire. À lheure où je vous parle, on fait tout pour vous empêcher de quitter la France.


   Il en va de lintérêt de mes ennemis, ce nest guère difficile à deviner.


   On vous obligera à prendre une décision qui vous conduira à la mort.


   Rester aussi vague ne peut que me convaincre que vous êtes un charlatan, objecta Bonaparte. Joséphine aimait sentourer de cartomanciennes et autres bonimenteurs, les sciences occultes la fascinaient. Pour ma part, jy ai toujours vu un moyen peu honnête de soutirer de largent à des âmes torturées. Est-ce limpression que je vous donne, Monsieur Guérin?


   Non, Majesté! se défendit le Créole.


   Alors soyez plus direct.


   Très bien.» Ange prit une grande inspiration. «Si vous montez à bord de la frégate, le commandant, partisan des royalistes, vous mentira en disant quil ne peut appareiller car une flotte anglaise croise au large de lîle dAix.»


  Bonaparte considéra le jeune Créole dun air perplexe. Si ce quil disait était vrai et quil arrivait à peine à Rochefort, comment pouvait-il connaître ses intentions? À lheure présente, Ali soccupait tout juste de faire ses bagages.


  «Bonnefoux nous a parlé en effet de deux frégates et trois autres vaisseaux de classe inférieure, concéda-t-il.


   En réalité, Majesté, annonça Ange avec plus de conviction, il ny a quun seul navire: le HMS Bellérophon.


   Comment diable pouvez-vous savoir cela? sexclama Bonaparte.


   Parce que je vous ai vu monter à bord du vaisseau anglais et vous en remettre à la bonne volonté de son capitaine.


   Quoi? rugit lempereur, faisant sursauter le jeune homme.


   Ce nest pas le pire, balbutia ce dernier. Vous croirez pouvoir faire confiance au capitaine, mais lorsque les Anglais vous auront arrêté, ils vous déporteront… beaucoup plus loin, cette fois-ci. Je vois une île très isolée et des conditions de détention humiliantes. Il ne suffira pas à vos ennemis de vous briser. Ils auront raison de vous. Vous ne survivrez pas longtemps à cet exil.»


  Le regard peiné que lui adressa le jeune homme acheva de glacer Napoléon.


  «Vous nêtes quun fou, cingla-t-il.


   Je savais bien que vous diriez cela. Je ne peux vous prouver ma totale sincérité quen vous fournissant dautres détails. Et jattendrai votre verdict. Si vous ne me croyez pas, vous pourrez disposer de moi comme il vous plaira, acheva-t-il en se préparant à subir un terrible châtiment. Toutefois, si mes prévisions savèrent exactes, je vous révélerai le reste.En attendant den avoir le cœur net, je vous supplie, Majesté, de retarder votre embarquement. »


  Le regard gris de lempereur affronta celui, mordoré, du jeune Guérin. Bonaparte avait toujours eu un don pour juger les hommes et rien, dans lattitude du Créole, ne trahissait la moindre duperie.


  «Eh bien soit. Ali vous conduira en un endroit que vous ne devrez quitter sous aucun prétexte. Et je retarderai mon départ», ajouta-t-il après que le jeune homme eut hoché la tête.


  


  


  CHAPITRE PREMIER


  


  


  Ange sortit du salon en compagnie dAli. Le Créole laissa échapper un long soupir, ce qui lui valut un regard amusé de la part du domestique.


  «Vous vous en êtes bien sorti, commenta ce dernier.


   Vous trouvez? sétonna le jeune homme. Lancien piqueur des écuries royales hocha la tête.


   Croyez-moi, je pense même que vous lui avez fait forte impression.


   Si seulement il pouvait accepter de me croire, pria Ange.


   Jai vu briller quelque chose dans son regard que je ne pensais pas revoir de sitôt, murmura le serviteur.


   Quoi donc? linterrogea le jeune Guérin, tandis quils rejoignaient les quartiers des domestiques.


   De la hargne, confia lhomme.


   Ali, ce nest pas votre vrai nom?»


  Le serviteur secoua la tête.


  «Non, cest Louis-Etienne{6}. Ali est un surnom que lempereur a souhaité me donner, en mémoire de mon prédécesseur. Entendez cela plus comme un titre honorifique, dont je suis fier dailleurs, car il exprime la confiance de lempereur, se rengorgea le valet. Il ne parlera pas de vous aux autres avant dêtre sûr, confia-t-il ensuite. En attendant, vous resterez avec moi.


   Je ne tenterai pas de partir, je vous le promets, assura Ange. Jai eu trop de mal de toute façon pour arriver jusquici et je dois confesser que je nai plus un sou.


   Ça ne vous fera donc rien de dormir avec les domestiques, annonça lancien piqueur.


   Dès lors que jai un toit sur la tête. Je viens de vivre la plus effroyable nuit de mon existence.


   Mest davis que ça ne sera pas la dernière, si vos espoirs se réalisent», argua le serviteur. Après avoir informé les domestiques que lempereur, du fait dune indisposition, retardait son embarquement, Ali présenta le jeune Guérin comme une connaissance de Mme de Beauharnais qui était venu faire ses adieux à lempereur. Cela lui valut un bon accueil et quelques questions sur lancienne épouse de Bonaparte quil ne connaissait pas du tout. Il en rapporta ce quil en avait entendu dire à la Martinique doù il venait. On linterrogea ensuite sur son île quil ne regrettait pas davoir quittée.


  Ange avait toujours mal vécu ses origines qui lui coûtait de nêtre ni apprécié par les esclaves, ni reconnu par les Blancs. Il en avait longtemps voulu à son père pour sa folie davoir affranchi sa mère afin de lépouser, au mépris du courroux de sa propre famille qui sétait détournée de lui. Constant Guérin avait dû vivre de son petit négoce qui ne lui avait jamais rapporté grand-chose et avait fini par se tuer à la tâche. Uranie, sa femme, avait effectué de menus travaux dans les demeures bourgeoises de lîle, comme couturière principalement. Ils avaient assuré un avenir à leur fils qui avait pu apprendre à lire et à compter, mais aussi à parler anglais en travaillant pour un client de Constant. Ange avait toujours trouvé son île trop étroite, il y étouffait, il sentait quil naurait aucun avenir en Martinique. Cependant, les moyens lui manquaient pour envisager autre chose que de suivre les traces de son père.


  Il navait fait la connaissance de sa grand-mère quà la mort de Constant. Limpressionnante vieille femme avait séjourné quelque temps chez sa fille afin de laider à régler les affaires de son mari et à faire son deuil. Les ennuis du jeune homme avaient commencé à peu près à cette période. Euphémia navait cessé de le harceler à propos de son don, lui expliquant quil devait se préparer, que lorsquil séveillerait, sil nétait pas armé pour affronter ce qui lattendait, il y perdrait son âme. Ange avait accueilli ses jérémiades par un silence obstiné, sattachant à léviter le plus possible et à séloigner davantage de sa mère, prétextant tout le travail que lui donnait son patron dans les plantations.


  Jusquau jour où il avait dû se rendre à lévidence.


  Cette maudite sorcière lui avait légué son don. Il avait vu un accident qui sétait produit, trois jours plus tard, à lHabitation Vatable, aux Trois-Ilets, où un grand incendie avait tué une dizaine desclaves. Peu après, il avait pu éviter de justesse une catastrophe alors quil participait au chargement de plusieurs centaines de tonneaux de rhum sur le port de Fort-de-France, anticipant quune des cordes servant à soulever le chargement allait rompre. Cela avait impressionné le contremaître et on avait commencé à murmurer à son sujet. Le lendemain, plusieurs personnes attendaient devant la porte de la maison familiale pour solliciter son aide, qui à propos dune peine de cœur, qui dun objet perdu. Euphémia était revenue à la charge pour lui enjoindre de suivre ses enseignements. Il sétait obstiné.


  Mais à présent, il savait quil paierait un lourd tribut à ce don ancestral. Cela ne suffisait pas quil puisse prédire de telles horreurs comme celles annoncées à lempereur, cela navait pas suffi que Joséphine de Beauharnais, de sa tombe, lui annonce que lui-même courait un grave danger. Il rêvait sa propre mort depuis des mois et cétait plus ce cauchemar qui lavait jeté sur les traces de lempereur que les supplications de sa grand-mère. Le destin avait achevé de le mettre en relation avec Bonaparte: il pensait le trouver à Paris et voilà quen débarquant à La Rochelle, il avait appris que lempereur se trouvait à Rochefort. Il avait effectué le trajet après avoir supplié un charretier de lemmener, lui proposant ce qui restait de ses maigres économies. Le paysan avait accepté, mais pour une partie du chemin seulement. Le reste, il avait dû le parcourir à pieds, dans la nuit, en pays inconnu. Il avait tout joué sur un coup de dé. Et à présent, son sort dépendait de ce que Bonaparte déciderait.


  Pas seulement son sort, mais celui aussi de toute une nation.


  


  Allongé sur le lit de la petite chambre sous les combles où Ali lui avait suggéré de se reposer, Ange ne parvenait pas à trouver le sommeil, malgré son grand état de fatigue. Toute la journée, il avait trompé son ennui en aidant les domestiques dans leurs tâches quotidiennes, considérant quil payait ainsi son gîte et son couvert. Il avait remarqué les allées et venues dans le bâtiment et assisté au départ de Savary, que Bonaparte avait dépêché pour vérifier les allégations du jeune Guérin. Ce dernier navait reconnu le personnage que grâce aux indications dune domestique, Marthe, qui avait servi le repas de midi à lempereur déchu et au duc, lequel navait pas marqué la moindre surprise à la requête de son souverain. Lui aussi jugeait que Bonnefoux leur mentait et jouait le jeu des royalistes, sinon de Fouché quil ne semblait pas porter dans son cœur.


  Le Créole soupira et tendit loreille en entendant sonner le clocher de léglise toute proche. Dix heures. Il avait du mal à se faire au silence qui régnait ici. Aux Antilles, dès que le soleil commençait à se coucher dominait une cacophonie incessante de grillons, grenouilles et autres insectes bavards qui peuplaient la nuit de leurs conversations. Le calme impressionnant quil avait découvert la veille, durant sa marche nocturne, lui avait donné beaucoup trop de temps pour réfléchir. Tu méprises ton héritage, lui avait dit sa grand-mère. Jai peut-être été esclave, mais tes ancêtres étaient des princes et des sorciers. Même si tu ne portes aucun crédit à ce quils pouvaient accomplir, ne doute pas que si tu continues de te montrer imprudent, ils sauront se rappeler à toi et dune manière que tu napprécieras sans doute pas. Cétaient les dernières paroles quelle avait prononcées avant quil nembarque. Pourtant, elle ne lavait pas dissuadé de partir, bien au contraire. Je ne me trompe jamais dans mes prédictions. La petite de La Pagerie{7} aurait dû régner, avait-elle commenté, lorsque son petit-fils avait mentionné la lettre. Elle aurait dû lui donner des fils, avait-elle ajouté en parlant sans doute de Bonaparte. Cela avait paru beaucoup troubler Euphémia qui sétait ensuite retirée pour la nuit. En passant près de sa chambre, Ange lavait entendu psalmodier et il émanait de sous sa porte détranges odeurs qui ne lavaient pas rassuré sur ses pratiques. Par la suite, elle lavait souvent interrogé sur ses projets de départ et avait même contribué à ses frais de voyage. Il la revoyait encore, debout sur le quai, petite femme ridée, appuyée sur sa canne, coiffé de son madras, cette étoffe que portaient volontiers les femmes créoles. Son petit-fils avait alors eu la très forte intuition quil ne la reverrait pas vivante.


  Le sommeil finit par alourdir ses paupières et le plongea enfin dans une inconscience toutefois agitée par de sombres prémonitions. Comme souvent depuis plusieurs mois, il se voyait courir dans une plaine inconnue, piétinant un tapis blanc et poudreux, glacé sous ses pieds et dans lequel il senfonçait jusquaux genoux. On le poursuivait, il entendait des grognements derrière lui mais savait que sil se retournait, il était perdu. Comme à chaque fois, il finissait par trébucher et une ombre gigantesque le submergeait pour lengloutir dans une terreur insoutenable.


  Il se réveilla haletant et en sueur.


  «Maudit rêve », pesta-t-il en se frottant les yeux. On était à la mie-nuit et tout dormait dans la cité, constata-t-il en se dressant sur la pointe des pieds pour regarder par la lucarne. Une lune énorme éclairait les toits. La brise lui apporta le parfum de la mer et il ferma les yeux, se voyant marcher sur les quais de Saint-Pierre dominé par la Montagne Pelée. Il sétait rarement rendu dans la capitale martiniquaise, mais il devait admettre quil avait énormément apprécié son séjour dans cette ville frivole où les plaisirs se cueillaient aussi facilement quun fruit à pain. Là-bas, il avait aimé pour la première fois. Un amour sans espoir qui lui avait laissé un goût de cendres. Trompé, berné, presque ruiné davoir voulu combler lêtre adoré, il avait dû mentir aux siens pour cacher sa honte. Mais une fois encore, Euphémia navait pas été dupe. Il se rappelait du regard appuyé quelle lui avait adressé à peine franchi la porte de leur maison. Elle savait, il en aurait mis sa main à couper. Elle savait! Et il ne len détestait que davantage.


  Serrant les poings, il retourna sallonger et patienta jusquà entendre peu à peu la ville séveiller et les domestiques descendre en cuisine pour y prendre un petit-déjeuner avant dattaquer leur journée de labeur.


  


  Savary ne revint quaprès midi. Ange fut aussitôt convoqué. Lempereur lattendait dans le même salon que la première fois. Il nétait pas seul: le duc et le maréchal Bertrand ainsi que deux autres généraux laccueillirent dun air inquisiteur. Le jeune Créole ne se laissa pas impressionner. Il avait compris, en jetant un regard à Bonaparte, quil avait réussi lépreuve.


  «Le Bellérophon est seul, comme vous laviez prédit, déclara ce dernier. Et comme vous laviez annoncé, quatre navires américains se tiennent prêts à appareiller pour nous emmener en Amérique.


   Bonnefoux nous a menti, confirma Las Cases. Sans doute pour empêcher notre départ.


   Maintenant que nous savons, que faire? sinterrogea le maréchal.


   Nous pouvons envoyer des ordres à Clausel dès maintenant, suggéra Savary. Il a déjà manifesté son souhait de se joindre à nous.


   Et sous quel jour nous présenterons-nous aux Américains?» intervint Napoléon. Tous se tournèrent vers lui mais il regardait Ange, dans lattente dune réponse. «Vous mavez promis dautres révélations.»


  Le jeune homme opina.


  «Elles concernent votre fils, le roi de Rome, confirma-t-il. La commission de gouvernement qui sest réunie suite à votre… abdication lui a refusé le trône.»


  Un murmure stupéfait répondit à cette annonce.


  «Comment pouvez-vous être au courant? sexclama Gourgaud qui navait pas parlé depuis quil sétait présenté, mais Guérin ignora son interruption et poursuivit:


   Votre fils ne régnera jamais. Il ne reverra jamais la France et mourra jeune. Je le vois tousser et cracher du sang.


   La tuberculose?» déduisit Bertrand. Près de lui, lempereur faisait les cent pas, visiblement bouleversé.


  «Fouché nous a vendus à Wellington, renchérit Las Cases. Il ne lui reste quun dernier acte de trahison à commettre afin dobtenir sa place à la droite de Louis XVIII: lui offrir votre tête. Ou faire en sorte que les Anglais lobtiennent.


   Dans ce cas, jai la réponse à ma question, considéra Napoléon après un silence. Nous irons en Amérique, déclara-t-il, pour demander de laide à Madison. Les Américains détestent les Anglais au moins autant que nous. Malgré le traité de Gand, ces derniers poursuivent leurs exactions, ils fouillent encore les navires américains et arrêtent les matelots anglais qui ont préféré déserter. LAngleterre poursuit sa politique de domination navale et ne tolère aucun rival.


   Ces arguments pourraient en effet convaincre les Américains, dautant que nous savons quil existe au congrès un parti francophile, considéra le duc de Rovigo. Toutefois, si nous nous présentons devant eux avec une armée, comment risquent-ils de le prendre?


   Nous devons embarquer rapidement, afin déviter de tomber entre les mains des Anglais, suggéra Las Cases. Une fois en sécurité, nous rassemblerons des troupes. Peut-être même quune fois assuré du soutien des Américains, nous pourrons faire passer le mot que lempereur cherche des volontaires pour rejoindre une armée de libération.


   Cela ferait de lui une cible toute désignée, objecta Gourgaud.


   Paix! simpatienta Napoléon. Chaque chose en son temps. Échapper au traquenard de Fouché et Wellington ne sera déjà pas une mince affaire. Nous devrons jouer de ruse et coordonner nos efforts. Nous plongerons ainsi la marine anglaise dans la confusion.


   Quavez-vous en tête? demanda le maréchal.


   Faire appareiller en même temps tous les navires sur lesquels je pourrais potentiellement me trouver.


   En ce cas, il faudra vous débarrasser du commandant Philibert, intervint Ange. Tous le regardèrent avec stupéfaction.


   Le commandant est à la solde des royalistes, rappela le jeune Créole.


   Il ne ma pas inspiré confiance, agréa Bertrand.


   Une indication sur le choix le plus approprié? senquit lempereur.


   Partez sur le navire sur lequel on vous attendra le moins, conseilla Ange, devançant les généraux. Un bâtiment américain rassurerait en outre les dirigeants que vous souhaitez convaincre. LAngleterre, si elle apprenait finalement votre présence à bord, hésitera peut-être à provoquer le courroux de lAmérique en arraisonnant lun de ses vaisseaux.


   Brillant, convint Bonaparte. Toutefois, il me faut La Saale. Et pour cela, je ne vois quune action à commettre.


   Relever Philibert de son commandement? sinquiéta le maréchal dune voix blanche.


   Il faudra agir au tout dernier moment afin de nous assurer là encore un effet de surprise. Personne ne devra débarquer pour en informer lennemi. Le vaisseau quittera le port dans la foulée pour faire croire que Philibert est toujours maître à bord. Ensuite on disposera de lui comme il conviendra.


   En ce cas, je me propose pour diriger cette opération, suggéra Savary.


   Pourquoi vousplus particulièrement?» le questionna Las Cases.


  Le duc eut un sourire qui ressemblait plus à une grimace.


  «Parce que jai lhabitude de me salir les mains. Il vous faut en outre accompagner lempereur en vue de servir dinterprète et lui apprendre langlais.


   Je le parle moi aussi, se manifesta de nouveau Guérin.


   Vous viendrez avec moi, décréta Bonaparte. Nous partons ce soir pour Royan. Dans trois jours, tous les commandants devront avoir reçu leurs ordres afin dappareiller à lheure dite. Messieurs, je vous laisse en informer qui de droit et préparer les courriers nécessaires. En ce qui me concerne, je ferai croire à tous que jembarquerai à bord de La Saale, comme convenu.»


  Les personnes présentes posèrent un regard admiratif sur Bonaparte qui semblait tout à coup ragaillardi par la perspective de jouer un beau tour à ses adversaires. Il se voyait déjà damer le pion à Fouché, Talleyrand et Wellington réunis. Il demanda à Ange de rester après le départ de ses officiers.


  «Jai besoin que vous fassiez plusieurs choses, Monsieur Guérin. Vous partirez dans une heure avec Marchand, mon premier valet que vous navez pas encore rencontré car je lavais envoyé quérir quelques médecines pour le voyage. Avec lui, vous organiserez le transport des chevaux. Vous savez monter au moins?


   Sans être un grand cavalier, je sais tenir sur une selle.


   Bien, vous ferez comme si vous les emmeniez à la pâture et y resterez jusquau soir. Ils auront eu le temps de bien se nourrir et seront prêts pour notre expédition. Nous quitterons la préfecture tard dans la nuit, par petits groupes. Marchand viendra nous chercher. Il ne faudra éveiller aucun soupçon et je me doute quon nous espionne. Deux de ces groupes embarqueront donc à bord de La Magdeleine avec la plus grande partie de mes bagages et je crois savoir quun chasse-marée acceptera dembarquer du monde. Quant à nous, nous rejoindrons Royan par les terres.


   Vous nen avez pas parlé aux autres, remarque le jeune homme.


   En effet, pour le cas où le plan de Savary échouerait, quil ne puisse rien dire. Et si les autres ignorent tous de mes projets et étaient capturés, cela nous épargnera sans doute bien des désagréments.»


  Lempereur déchu posa une main sur lépaule du Créole.


  «Merci, dit-il simplement.


   Pourquoi, Majesté? sétonna Ange.


   Je me voyais déjà au bout de la route et vous moffrez une alternative. Je ne sais encore ce que je déciderai une fois en Amérique, mais au moins votre intervention me permettra, durant les jours de navigation qui nous attendent, de pouvoir y réfléchir tranquillement. Je ne voyais pas le destin maccorder une autre faveur et quelle puisse venir de vous et, par votre intermédiaire, de ma chère Joséphine, me ragaillardit. À présent, allez. Il me reste dautres choses à régler.»


  Ange sinclina, bouleversé par la transformation de Bonaparte. La veille, il avait découvert un homme accablé et le voilà désormais qui trépignait presque dimpatience. De lœil jaillissait une lueur qui impressionnait le jeune homme. La «hargne» quAli avait devinée avant tous les autres se manifestait à présent avec une force grandissante.


  CHAPITRE DEUXIÈME


  

  

  28 juillet  À bord du Pride of Baltimore.


  Ange profitait sur le pont du retour du soleil après une nuit assez agitée. La plupart des passagers du Pride of Baltimore se remettaient, comme lui, dun persistant mal de mer. Le jeune Créole navait rien pu avaler au matin et préférait respirer le grand air, plutôt que les relents de cuisine qui flottaient encore dans la «salle à manger» où ils avaient lhabitude de se retrouver depuis leur départ. Il fallait reconnaître quon était un peu à létroit. Outre lempereur et Ange, dautres personnes avaient embarqué la nuit du 10 juillet: Las Cases et son fils, le général Lallemand, le maréchal Bertrand, ainsi que sa femme, Françoise, dite Fanny, et leurs enfants. Ali les avait aussi accompagnés, tandis que Marchand{8}, lui, devait sassurer du voyage des autres enfants de Bonaparte.


  Ils avaient quitté Royan le 13 juillet, à bord du clipper de Thomas Boyle, lequel sétait montré ravi de les accueillir. Deux autres vaisseaux les avaient escortés, une frégate, La Bayardère, et un brick, LÉpervier. Toutefois, moins rapides que le Pride of Baltimore, ils auraient fini soit par être distancés, soit par ralentir la goélette. Napoléon préféra donc les utiliser plus intelligemment. Dès quils avaient été certains que lempereur ne craignait plus rien, ils avaient fait demi-tour, afin de sassurer du nombre de navires qui avaient pu échapper au Bell
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